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Mascate, sultanat dOman. Moyen-Orient.

Mardi 10août, 18h30.

 

Lagitation des eaux du golfe dOman était un signe avant-coureur de la tempête qui traversait le détroit dOrmuz en direction de la mer dOman. Le soleil commençait à se coucher et, du haut des minarets des mosquées de la capitale, les muezzins entonnaient dune voix nasillarde leur appel à la prière. Dans le ciel assombri samoncelaient de gigantesques nuages noirs lourds de menaces. À lorient, des éclairs de chaleur déchiraient de loin en loin lhorizon au-dessus des monts du Makran, sur la rive pakistanaise du golfe, à trois cents kilomètres de là. Au nord, au-delà de la frontière de lAfghanistan, une guerre cruelle et insensée séternisait. À loccident faisait rage une autre guerre, encore plus cruelle et insensée, dans laquelle des enfants iraniens par milliers étaient poussés à la mort par un vieillard malade dont lunique préoccupation était détendre son influence malfaisante. Et il y avait encore le Liban, où des hommes sentre-tuaient sans scrupule, chacune des différentes factions accusant les autres de terrorisme, quand toutes, sans exception, sadonnaient à un terrorisme barbare.

Le Proche-Orient tout entier était à feu et à sang, et il devenait impossible de circonscrire les foyers dincendie. En ce début de soirée, le spectacle des rues de Mascate, la capitale du sultanat dOman, faisait pendant aux eaux bouillonnantes du golfe dOman et aux nuages menaçants charriés par le ciel de tempête. Dès la fin de la prière, une foule hystérique se déversant des impasses et des ruelles, et brandissant des torches, convergea vers les grilles de fer forgé, violemment éclairées, de lambassade des États-Unis. Devant la façade de stuc rose patrouillaient de très jeunes gens chevelus et dépenaillés, le regard halluciné, le doigt crispé sur la détente de leur arme automatique. Cette détente était synonyme de mort, mais leur fanatisme aveugle les empêchait détablir un tel rapport, car on leur avait inculqué que la mort nexistait pas, quil ne fallait pas croire ce que leurs yeux leur montraient. Seules comptaient les récompenses du martyre et, plus le sacrifice était douloureux, plus glorieux était le martyre. La douleur de lennemi navait aucune réalité. Aveuglement ! Folie !

Cette folie en était à son vingt-deuxième jour. Vingt et un jours sétaient déjà écoulés depuis que le monde civilisé avait une nouvelle fois été contraint de faire face à une explosion de violence incohérente. La lame de fond de Mascate, surgie on ne savait doù, avait tout submergé et nul ne savait pourquoi, sauf peut-être ces hommes et ces femmes, experts en analyse des insurrections violentes, qui consacraient dans lombre leurs jours et leurs nuits à tout analyser et disséquer jusquà ce quils découvrent enfin les racines de la révolte orchestrée. Car le mot clé était  orchestrée . Par qui ? Dans quel but ? Que voulaient-ils réellement et comment les empêcher darriver à leurs fins ?

Les faits : deux cent quarante-sept Américains étaient retenus dans les locaux de lambassade sous la menace des armes. Onze otages avaient déjà été tués et leurs corps lancés par les fenêtres de lédifice, chacun par une fenêtre différente, dans un grand fracas de verre brisé. On avait expliqué aux enfants hallucinés comment chaque exécution devait être accompagnée dun violent effet de surprise. De lautre côté des grilles de fer forgé, des parieurs fascinés par le sang se lançaient dans des discussions frénétiques. Quelle serait la prochaine fenêtre ? Le cadavre serait-il celui dun homme ou dune femme ? Es-tu sûr de toi ? Combien veux-tu parier ?

Sur le toit de lambassade, autour de la luxueuse piscine à ciel ouvert, entourée dun treillis qui nétait assurément pas destiné à assurer une protection contre les balles, les otages étaient agenouillés sous la garde dun groupe de tueurs braquant sur eux des pistolets-mitrailleurs. Deux cent trente-six Américains terrifiés, à bout de forces, attendaient lheure de leur exécution.

De la folie !

Les décisions : malgré leurs propositions de bons offices, tenir impérativement les Israéliens à lécart ! Leur compétence nétait pas en cause, mais ce nétait pas Entebbe, et le sang quils avaient versé au Liban ferait apparaître toute intervention de leur part comme une abomination aux yeux des Arabes qui considéreraient que les Américains avaient financé des terroristes pour combattre dautres terroristes. Inacceptable ! Le déploiement dune force dintervention rapide ? Comment escalader quatre étages ou se faire larguer dun hélicoptère sur le toit de lambassade pour arrêter les exécutions quand les tueurs étaient tout disposés à mourir en martyrs ? Un blocus naval avec un bataillon de Marines prêt à envahir le sultanat ? En dehors dune démonstration de puissance, à quoi cela pourrait-il bien servir ? Le sultan et son gouvernement redoutaient par-dessus tout une explosion de violence à lambassade. La police royale à lesprit pacifique faisait de son mieux pour contenir lhystérie, mais elle était incapable de contrôler les bandes dagitateurs. Les longues années de calme quavait connues la capitale ne lavaient pas préparée à faire face à un tel chaos. Rappeler les forces armées royales des frontières du Yémen risquait de créer de très graves problèmes. Les troupes chargées de la protection de ce sanctuaire de tueurs internationaux étaient aussi sauvages que leurs ennemis. Leur retour dans la capitale déclencherait inéluctablement un carnage aux frontières et le sang coulerait certainement dans les rues de Mascate, et les cadavres des coupables aussi bien que des innocents sentasseraient sur les trottoirs.

Cétait limpasse.

Solutions : céder aux exigences des terroristes ? Impossible ! Et les vrais responsables le savaient, mais pas ceux dont ils tiraient les ficelles, ces enfants qui croyaient de toute leur âme à ce quils chantaient et aux slogans quils hurlaient. Il était inconcevable que les gouvernements de différents pays dEurope et du Moyen-Orient acceptent de remettre en liberté plus de huit mille terroristes appartenant à des organisations telles que les Brigades Rouges, lO.L.P., le groupe Baader-Meinhof et lI.R.A., sans parler de dizaines de turbulents groupuscules qui sétaient inspirés de leur exemple. Continuer de supporter les interminables reportages, le regard indiscret des caméras et les monceaux darticles qui fixaient lattention de la planète tout entière sur ces fanatiques avides de publicité ? Pourquoi pas ? La présence permanente des médias évitait assurément que de nouveaux otages soient tués : les exécutions avaient été  provisoirement reportées  afin de donner aux  oppresseurs  le temps de réfléchir. Mettre fin à la couverture de la presse internationale ne servirait quà enflammer lesprit des jeunes fanatiques. Le silence des médias engendrerait la nécessité de créer un choc psychologique. Pour lopinion publique, aucune émotion ne pouvait être plus forte que celle quengendrait un massacre !

Qui ?

Comment ?

Dans quel but ?

Qui ?… Cétait la question cruciale, celle dont la réponse permettrait darriver à une solution… une solution qui devait impérativement être trouvée dans les cinq jours. Les exécutions avaient été suspendues pendant une semaine et deux jours sétaient déjà écoulés dans une atmosphère fiévreuse tandis que les experts les mieux informés des services de renseignements de six nations étaient réunis à Londres. Ils étaient tous arrivés en supersonique quelques heures à peine après la décision prise par leurs gouvernements de mettre leurs ressources en commun, car ils redoutaient tous que leur propre ambassade soit la prochaine cible. Nimporte où sur la planète. Les experts avaient travaillé pendant quarante-huit heures daffilée. Résultat : laffaire dOman demeurait une énigme totale. Considéré comme un îlot de stabilité dans lAsie du Sud-Ouest, le sultanat avait un régime politique éclairé, aussi proche dun gouvernement représentatif quil était possible de lêtre à une dynastie islamique de droit divin. Les sultans appartenaient à une famille privilégiée qui, en cette fin du XXesiècle, semblait respecter ce quAllah lui avait donné et quelle ne considérait pas seulement comme un droit, mais comme une charge à assumer.

Conclusions : linsurrection avait été téléguidée de lextérieur. Sur les deux cents jeunes gens hystériques et débraillés qui occupaient lambassade, une vingtaine tout au plus avaient été formellement identifiés comme des Omanais. Les officiers des opérations clandestines disposant de sources dans les diverses factions extrémistes du Bassin méditerranéen et des nations arabes étaient aussitôt entrés en action, établissant des contacts, ne reculant devant aucune promesse, aucune menace.

Qui sont-ils, Aziz ? Il ny a quune poignée dOmanais, des demeurés pour la plupart. Parle, Aziz ! Tu nas pas envie de vivre comme un sultan ? Dis-moi ton prix ! Vas-y, Aziz, mets-moi à lépreuve !

Six secondes, Mahmet ! Dans six secondes, ta main droite va rouler par terre ! Et après, ce sera au tour de la gauche ! Tu vas me le donner, ce renseignement, ordure ! Six, cinq, quatre… Une mare de sang.

Rien. Absolument rien. De la folie.

Et soudain, une lueur despoir vint dun vieux muezzin, un saint homme à la voix chevrotante, dont la mémoire était aussi chancelante que son long corps décharné aurait pu lêtre sous lassaut furieux des vents soufflant du détroit dOrmuz.

Ne cherchez pas dans la direction où la logique voudrait que vous le fassiez. Cherchez ailleurs.

Où ?

Là où les ressentiments ne sont pas nés de la misère ni dun sentiment dabandon. Là où Allah a dispensé ses faveurs en ce monde, même sil nen va pas ainsi dans lautre.

Soyez plus clair, je vous en prie, très révéré muezzin.

Allah ne désire pas la clarté… Que sa volonté soit faite ! Peut-être préfère-t-il ne pas prendre parti.

Mais vous avez certainement de bonnes raisons pour affirmer ce que vous affirmez !

Cest Allah qui me la soufflé… Que sa volonté soit faite !

Pouvez-vous répéter ce que vous nous avez dit ?

Ce ne sont que des rumeurs qui circulent discrètement dans les recoins les plus sombres de la mosquée. Des murmures destinés à être surpris par mes vieilles oreilles. Mon ouïe est si mauvaise que je naurais rien dû entendre, si Allah nen avait décidé autrement.

Essayez dêtre plus précis !

Ces murmures ont trait à ceux à qui le sang profitera.

Qui ?

Aucun nom nest jamais prononcé, aucun personnage en vue nest mentionné.

Un groupe, une organisation ? Je vous en conjure ! Une secte, un pays, un peuple ? Les shiites, lArabie Saoudite… lIrak, lIran… les Russes ?

Non. On ne parle ni de croyants ni dinfidèles… seulement de  ils .

Ils ?

Cest ce que jai entendu murmurer au fond de la mosquée, ce quAllah a voulu que jentende… Que sa volonté soit faite. Rien dautre que  ils .

Pourriez-vous identifier ceux dont vous avez surpris les conversations.

Je suis presque aveugle et il fait toujours très sombre quand ces quelques voix murmurent au milieu de celles de centaines de fidèles. Non, je ne pourrais identifier personne. Tout ce que je sais, cest quil est de mon devoir de transmettre ce que jai entendu, car telle est la volonté dAllah.

Pourquoi, muezzin murderris ? Pourquoi est-ce la volonté dAllah ?

Le sang doit cesser de couler. Le Coran nous enseigne que, lorsque le sang versé est justifié par les passions de la jeunesse, il convient dexaminer de près ces passions, car la jeunesse…

Bon, bon ! Deux de nos hommes vous accompagneront dans la mosquée. Faites-leur signe dès que vous entendrez quelque chose.

Dans un mois, ya Shaikh. Je me prépare à entreprendre mon dernier pèlerinage à La Mecque. Vous nêtes quune étape de mon voyage. Telle est la volonté…

Nom de Dieu !

De votre dieu, ya Shaikh. Pas du mien. Pas du nôtre.




10

Les premiers feux du jour menaçaient dembraser le ciel. Azra leva la tête et jura tout bas, englobant Yosef dans ses imprécations, pour sêtre trompé de route près de la tour Kabritta et leur avoir fait perdre de précieuses minutes. Les trois fugitifs avaient déchiré leurs jambes de pantalon à mi-mollet et arraché leurs manches. Tant que le soleil ne serait pas levé, ils pourraient passer pour des ouvriers venus du Liban ou des bidonvilles dAbu Dhabi qui avaient dépensé leurs rials de la seule manière qui leur fût accessible : les putains et le whisky bon marché quon trouvait dans le Shari el Mishkwiyis, le quartier réservé de la capitale.

Ils étaient tapis dans le renfoncement de lentrée du personnel de lhôpital Waljat, à moins de deux cents mètres des grilles de lambassade américaine. Sur leur droite, une ruelle donnait sur lavenue. À langle se trouvait une rangée de boutiques, toutes semblables derrière leur rideau de fer tiré. Depuis le début de la prise dotages, le commerce sétait arrêté. Au loin, derrière les grilles de lambassade, de petits groupes de jeunes gens dépenaillés et léthargiques déambulaient lentement, les épaules et les bras pendant sous le poids de leurs armes. Ils faisaient ce quon leur avait ordonné de faire pour le Jihad, leur guerre sainte. Mais cette léthargie disparaîtrait avec les premiers rayons du soleil et une énergie farouche renaîtrait en eux avec la venue de la première vague de curieux et, plus encore, avec larrivée des équipes de radio et de télévision. Dans moins dune heure, les jeunes gens en colère seraient de nouveau sous la lumière des projecteurs.

Azra étudia lesplanade qui sétendait devant lambassade. Au nord sélevaient trois immeubles de bureaux de deux étages. Les rideaux étaient tirés à toutes les fenêtres et pas une seule lumière nétait allumée, ce qui était dailleurs sans importance. Si des guetteurs étaient installés à lintérieur, ils seraient de toute façon trop loin pour entendre ce quil murmurerait à travers la grille et la lumière du jour était encore trop faible pour quon pût lidentifier formellement… dans le cas où la nouvelle de leur évasion se serait déjà répandue. Et même si cétait le cas, lennemi ne lancerait pas un assaut à partir dune vague possibilité, car les conséquences pouvaient être dramatiques. En fait, il ny avait pas âme qui vive sur lesplanade, à lexception de quelques mendiants en haillons alignés devant le mur de grès de lambassade, leur sébile posée devant eux. Certains étaient assis à côté de leurs excréments. Les plus pouilleux de ces parias nétaient assurément pas des agents du sultan ou dune puissance étrangère, mais pour les autres, ce nétait pas impossible. Azra les passa lentement en revue, guettant le mouvement trop brusque qui trahirait un homme nayant pas lhabitude de conserver la posture figée dun mendiant. Seul quelquun dont les muscles étaient accoutumés à rester très longtemps dans la même position accroupie pouvait demeurer parfaitement immobile pendant une période assez longue. Mais aucun deux ne bougeait, aucun deux ne remuait la jambe. Cela ne prouvait rien, mais il ne pouvait espérer mieux. Azra claqua des doigts pour attirer lattention de Yosef, puis il sortit le MAC-10 de dessous sa chemise et le lança à son compagnon.

Jy vais, dit-il en arabe. Couvre-moi. Si un de ces mendiants fait un geste un peu trop brusque, je compte sur toi.

Vas-y. Je vais avancer derrière toi en restant dans lombre du mur de lhôpital et je me glisserai de porte en porte. Je suis un tireur infaillible et si un mendiant fait ce quil ne faut pas, il lapprendra à ses dépens !

Pas de précipitation, Yosef ! Ne tavise pas de tirer sans nécessité ! Il faut absolument que jentre en contact avec un de ces imbéciles de lambassade. Je vais avancer en titubant, comme un fêtard rentrant chez lui au petit matin. Toi, Bahrudi, ajouta-t-il à voix basse et en anglais à lintention de Kendrick, tapi derrière les maigres plantations bordant le mur de lhôpital, tu attends que Yosef ait atteint le premier de ces bâtiments, puis tu sors lentement et tu le suis. Mais surtout nattire pas lattention sur toi. Arrête-toi de temps en temps pour te gratter, crache au moins une fois tous les dix pas et noublie pas que ton apparence est celle dun homme qui se tient plutôt mal !

Je sais tout cela ! répliqua Kendrick dun ton faussement agacé, impressionné au fond de lui-même par tout ce quil découvrait sur les terroristes. Ne crois-tu pas que jai utilisé ces méthodes dix fois plus souvent que toi ?

Je ne sais pas quoi penser, répondit simplement Azra. Je sais seulement que je nai pas aimé la manière dont tu es passé devant la mosquée Zawawi. Cétait lheure où les mollahs et les muezzins se rassemblaient… Peut-être es-tu plus à laise dans les capitales raffinées de lEurope.

Je tassure que je ferai ce quil faut, dit Kendrick dun ton glacial, sachant quil lui fallait exprimer sa force à la manière arabe, par la mesure et le détachement.

Mais sa comédie tomba à plat, car le jeune terroriste se mit aussitôt à sourire. Un franc sourire, le premier quil eût jamais vu sépanouir sur les lèvres de Bleu.

Jen suis sûr, dit Azra en hochant la tête. La meilleure preuve en est que je suis ici et non un cadavre dans le désert. Je ten remercie, Amal Bahrudi. Et maintenant, ne me quitte pas des yeux et fais ce que je tai dit.

Bleu pivota rapidement sur lui-même, se redressa et traversa dune démarche titubante la petite pelouse de lhôpital qui donnait sur une large voie débouchant sur lesplanade. Quelques secondes plus tard, Yosef sélança en courant à quatre-vingt-dix degrés à droite et traversa la ruelle à vingt mètres de langle, puis continua davancer, collé au mur, invisible dans le jour encore hésitant. Quand la silhouette solitaire et zigzagante dAzra sengagea sur lesplanade en direction des grilles de lambassade, Yosef tourna langle et la dernière image queut Kendrick fut celle du pistolet-mitrailleur tenu à bout de bras par le massif sergent-contremaître. Evan savait que le moment était venu de se mettre en route à son tour et il eut une brusque bouffée de nostalgie en songeant quil pourrait être au Colorado, au sud-ouest de Telluride, au pied des montagnes Rocheuses, en paix avec le monde et avec lui-même. Mais, tout aussi brusquement, les images dun enfer lassaillirent une nouvelle fois. Un bruit de tonnerre, une série dexplosions assourdissantes. Une épaisse fumée. Des parois seffondrant au milieu des hurlements de terreur des enfants qui allaient mourir. Des enfants ! Et puis des mères… de jeunes mères poussant des cris dhorreur en voyant des tonnes de décombres dégringoler sur elles de trente mètres de hauteur. Et des hommes frappés dimpuissance… des amis, des maris, des pères, hurlant sans même essayer de se protéger de la pluie de pierres et de terre remplissant ce qui allait être leur tombeau. Le Mahdi !

Evan se redressa, prit une longue inspiration et se dirigea vers lesplanade. Il arriva devant la rangée de boutiques barricadées, la démarche lente, les épaules voûtées, sarrêtant fréquemment pour se gratter ou pour cracher par terre.

 

Elle avait raison ! murmura lArabe à la peau très sombre, vêtu à loccidentale, qui regardait entre deux planches de la palissade protégeant un café qui, trois semaines plus tôt, était un lieu animé où lon dégustait du café à la cardamome accompagné dun cake ou de fruits. Le vieux terroriste est passé si près de moi que jaurais pu le toucher ! Tu peux être sûr que jai retenu mon souffle !

Chut ! souffla lautre Arabe en costume traditionnel, qui se trouvait à deux ou trois mètres de lui. Voilà lAméricain ! Cest sa taille qui le trahit.

Il y en a dautres qui le trahiront. Cest un condamné en sursis.

Comment sappelle-t-il ? demanda lArabe en aba dune voix à peine audible.

Nous navons pas à le savoir. Tout ce qui compte, cest quil risque sa vie pour nous. Nos ordres sont simplement dobéir aux directives de la femme.

La haute silhouette voûtée passa devant le café et sarrêta pour cracher tout en se grattant distraitement laine. Plus loin, de lautre côté de lesplanade, une autre silhouette sapprochait des grilles de lambassade dans la lumière laiteuse de laube.

Cest la femme, reprit le premier Arabe sans détourner les yeux de la fente de la palissade, qui nous a demandé de surveiller le port, plus particulièrement les petits bateaux, les routes au nord et à lest de la ville, et même lambassade, à tout hasard. Tu peux la prévenir que, contre toute attente, ils sont ici. Et puis tu appelleras les autres pour leur dire quils peuvent rentrer se coucher.

Daccord, dit lhomme en aba en se dirigeant vers larrière du café déserté où les tables disparaissaient sous une profusion de chaises, comme si la direction attendait de mystérieux clients dédaignant de sasseoir au niveau du sol.

Puis il sarrêta brusquement et revint vers son compagnon.

Et après, que ferons-nous ? demanda-t-il.

La femme te le dira. Dépêche-toi ! Lautre pourri est en train de faire des signes à travers la grille. Cest là quils vont ! Dans lambassade !

 

Azra sagrippa aux barreaux de fer en levant les yeux au ciel : le jour gagnait à lorient de minute en minute. La clarté grisâtre de lesplanade céderait bientôt la place à la lumière éclatante du soleil de Mascate. Et cela se produirait en quelques instants, comme tous les matins quAllah faisait ; une véritable explosion de lumière se répandant par toute la ville. Vite ! Tournez la tête vers moi, bande de crétins, de demeurés ! Lennemi est partout ! Il guette, il surveille, il nattend que linstant propice pour attaquer et je suis devenu un gibier auquel il attache un prix extraordinaire ! Lun dentre nous doit prévenir Bahreïn, doit prévenir le Mahdi ! Pour lamour dAllah, quelquun va-t-il venir par ici ? Je ne peux pas crier !

Et quelquun vint. Un jeune homme en treillis maculé de taches se sépara en hésitant des quatre autres membres de sa patrouille, les yeux plissés dans la lumière incertaine, le regard attiré par le spectacle de lhomme bizarrement accoutré qui saccrochait aux barreaux de lénorme grille fermée par une chaîne. Il accéléra progressivement le pas et lexpression de son visage passa lentement de la perplexité à la stupéfaction.

Azra ? sécria-t-il. Cest toi ?

Parle tout bas ! répondit Bleu dans un murmure en passant les deux mains à travers les grilles pour lui signifier de ne pas crier si fort.

Ladolescent qui savançait vers lui faisait partie de la douzaine de jeunes recrues quil avait initiées au maniement darmes automatiques et, si sa mémoire était bonne, il navait pas été un de ses meilleurs élèves.

On nous a dit que tu étais parti en mission secrète, une mission sacrée pour laquelle il fallait prier le Tout-Puissant de te donner sa force !

Jai été capturé…

Allah soit loué !

Pourquoi cela ?

De tavoir permis de tuer les infidèles ! Si tu ne tétais pas débarrassé deux, tu serais maintenant dans les bras dAllah !

Je me suis évadé…

Sans massacrer les infidèles ? interrogea le jeune terroriste avec une pointe de tristesse dans la voix.

Ils sont tous morts ! répondit Bleu avec une exaspération à peine masquée. Maintenant, écoute-moi…

Allah soit loué !

Vas-tu te taire et mécouter ! Il faut que jentre dans lambassade… le plus vite possible. Va chercher Yateem ou Ahbyahd ! Cours comme si ta vie en dépendait !

Ma vie nest rien !

La mienne, si ! Demande à quelquun de revenir ici avec des instructions ! Plus vite que ça !

Lattente faisait tambouriner le cur dAzra qui contemplait le ciel ; il regardait le soleil levant sapprêtant à éclabousser de ses rayons le point minuscule sur la carte quétait Mascate. Il savait que lorsque le soleil apparaîtrait, lui, Azra, serait un homme mort et quil naurait plus la possibilité de lutter contre les salauds qui lui avaient volé sa vie, qui avaient donné à son enfance la couleur du sang, qui les avaient privés, Zaya et lui, de leurs parents, emportés par une rafale darme automatique lâchée par les tueurs dIsraël.

Ses souvenirs et sa douleur étaient encore si vifs ! Son père était un homme doux et brillant qui avait entrepris des études de médecine à Tel-Aviv, études interrompues dans le courant de la troisième année par les autorités estimant quil était plutôt fait pour devenir pharmacien, ce qui leur avait permis de libérer une place en faculté de médecine pour un juif immigré. Cétait une pratique courante, la politique israélienne étant de chasser tous les Palestiniens des professions les mieux considérées. Mais, au fil du temps, leur père était devenu le seul  docteur  de leur village de Cisjordanie. Les médecins venus de Beer Sheva étaient des incapables obligés de gagner leur vie dans les bourgades et les camps de réfugiés. Lun de ces médecins itinérants se plaignit de la situation et ce fut comme si ses paroles sétaient inscrites sur le Mur des Lamentations. Quelques jours plus tard, la pharmacie fut fermée.

Quand nous laisseront-ils mener comme nous lentendons notre pauvre existence ? avait demandé le père désespéré.

La réponse était venue sous la forme dune fille nommée Zaya et dun fils devenu Azra le terroriste. La Commission israélienne des affaires arabes pour la Cisjordanie sétait prononcée. Leur père était un fauteur de troubles et la famille avait reçu lordre de quitter le village.

Ils avaient fui vers le nord, vers le Liban, vers nimporte quel lieu susceptible de les accueillir. Sur le trajet de leur errance, ils avaient fait halte dans un camp de réfugiés, le camp de Shatila.

Sous les yeux du frère et de la sur cachés derrière le petit mur de pierre dun jardin, le père et la mère avaient été sauvagement assassinés, avec tant dautres, coupés en deux par des rafales meurtrières, le sang coulant des yeux et de la bouche. Et plus haut, dans les collines, les grondements de tonnerre de lartillerie israélienne résonnèrent dans les oreilles des enfants comme dinsupportables rugissements de triomphe. Lopération de Shatila avait reçu lapprobation sans réserve dIsraël.

Cest ainsi que grandirent Zaya et Azra, devenus pour le monde entier la froide stratège et le nouveau prince héritier du terrorisme.

En voyant accourir vers lui, de lautre côté des grilles, un homme dont il distingua les cheveux poivre et sel dans la lumière déjà plus forte, Azra chassa dun seul coup ses souvenirs douloureux.

Bleu ! souffla Ahbyahd dune voix rauque où perçait létonnement. Au nom dAllah, que sest-il passé ? Ta sur est folle de joie, mais elle sait quelle ne peut pas sortir… pas une femme, pas à cette heure-là, pas avec toi. Lennemi a des yeux partout ! Mais raconte-moi ce qui sest passé…

Je te raconterai tout quand nous serons à lintérieur. Nous navons pas le temps maintenant.

Qui, nous ?

Moi, Yosef et un certain Amal Bahrudi… un envoyé du Mahdi ! Dépêche-toi ! Le jour est presque levé ! Par où passons-nous ?

Un envoyé du Mahdi !

Ahbyahd ! Je ten prie !

Le mur est. À une quarantaine de mètres de langle sud, il y a une ancienne conduite dégout…

Je sais ! Nous avons travaillé pour la dégager. Cest fait maintenant ?

Il faut se courber en deux et on avance très lentement, mais le passage est dégagé. Il y a une entrée…

Juste au-dessous des trois gros rochers, en bordure de mer, acheva Azra avec un petit hochement de la tête. Envoie quelquun là-bas. Nous faisons une course contre la lumière du jour !

Bleu séloigna de la grille et accéléra progressivement le pas en abandonnant petit à petit sa démarche titubante. Il tourna rapidement langle du mur de lambassade et sarrêta pour examiner la rangée de boutiques closes. Yosef se montra à moitié, sortant de lombre dun renfoncement doù il avait suivi tous les gestes de son chef. Il siffla doucement et, quelques secondes plus tard, Amal Bahrudi déboucha dune allée entre les bâtiments. Il les longea en prenant soin de demeurer dans lombre et rejoignit Yosef. Azra agita le bras gauche en leur montrant une petite rue aux pavés disjoints qui courait parallèlement au mur de lambassade. La ruelle se trouvait derrière la rangée de boutiques et, de lautre côté, il ny avait que quelques gravats et de rares touffes dherbe. Au loin, vers lorient ensanglanté, se dessinait la côte déchiquetée du golfe dOman. Lun derrière lautre, Azra ouvrant la marche, les fugitifs en uniforme de prisonnier déchiré et en sandales de cuir sengouffrèrent dans la petite rue au moment où perçaient les premiers rayons du soleil. Ils longèrent en courant le mur latéral de lambassade jusquà un petit promontoire savançant en saillie au-dessus des flots rageurs. Dun pied sûr et avec une grande agilité, le jeune prince des terroristes commença à dévaler les énormes blocs de pierre, sarrêtant de temps en temps pour indiquer du doigt les endroits recouverts de mousse sur laquelle les autres pouvaient glisser avant de se fracasser tout en bas sur les rochers à fleur deau. En moins dune minute, ils atteignirent une petite échancrure au pied de lescarpement, où trois énormes rochers formaient un curieux triangle à la base duquel se trouvait une cavité dont louverture, large de moins dun mètre, était battue par le ressac.

Nous y sommes ! sécria Azra avec un mélange de joie et de soulagement. Je savais bien que je retrouverais lendroit !

Quest-ce que cest ? hurla Kendrick pour se faire entendre dans le déferlement des vagues.

Une vieille conduite dégout ! cria Bleu. Des toilettes collectives construites il y a plusieurs siècles, qui étaient constamment nettoyées avec de leau de mer transportée par des esclaves.

Ils ont creusé dans la roche ?

Non, Amal. Ils ont juste égratigné le sol à la surface et disposé les rochers comme il convenait. La nature sest chargée du reste. Une sorte daqueduc inversé, si tu préfères. La pente est raide, mais ceux qui lont bâti ont laissé de petites marches pour les pieds. Des pieds desclaves… Un peu comme nos pieds de Palestiniens, non ?

Et comment y entrons-nous ?

En marchant dans leau. Si le prophète Jésus a réussi à marcher sur leau, le moins que nous puissions faire est de marcher dans leau ! Viens ! À lambassade !

 

Dégoulinant de sueur, le gros Anthony MacDonald gravissait lescalier branlant adossé au vieil entrepôt. Les craquements insistants des marches sous son poids se mêlaient aux bruits du bois et des cordages montant des quais où les coques et les filins frottaient sur les cales de halage. Les premiers rayons du soleil jouaient sur les eaux du port sillonnées par des barques et dantiques boutres. De loin en loin, lun deux était arraisonné par les forces maritimes qui procédaient à une visite.

Tony avait ordonné à son chauffeur de regagner Mascate et ils avaient roulé tous feux éteints sur la route déserte jusquà ce quils trouvent une petite rue de lAs Saada qui menait au port. Ce nest quen voyant les premiers lampadaires quil avait demandé au chauffeur dallumer les phares. Il navait pas la moindre idée de lendroit où les fugitifs pouvaient se rendre ou se cacher en plein jour, avec toute la police du sultanat aux trousses, mais il supposait que ce devait être chez lun des agents les plus insoupçonnables du Mahdi. Il allait faire en sorte de les éviter ; il y avait encore trop à apprendre, trop déléments contradictoires à mettre en place avant de risquer de rencontrer fortuitement le jeune et ambitieux Azra. Mais il y avait au moins un endroit où il pouvait aller, un homme quil pouvait voir sans crainte de se faire remarquer. Un tueur à gages qui exécutait aveuglément les ordres quon lui donnait, un être vil, le rebut du genre humain, qui nentrait en contact avec ses clients potentiels que dans les ruelles les plus sordides du Shari el Mishkwiyis. Rares étaient ceux qui savaient où il habitait.

Tony hissa péniblement sa pesante carcasse en haut de la dernière volée de marches et sarrêta, le souffle court, les yeux exorbités, deux marches avant la petite porte donnant sur la tanière de lhomme quil était venu voir. La porte tourna brusquement sur ses gonds huilés et le tueur à demi nu bondit sur la petite plate-forme, un long couteau tranchant comme un rasoir dans la main gauche, un petit pistolet dans la droite. La lame se posa sous la gorge de MacDonald et le canon du pistolet sécrasa sur sa tempe gauche. Le souffle coupé, lAnglais obèse sagrippa des deux mains à la rampe pour ne pas dégringoler les marches.

Cest vous ! dit lhomme au visage émacié en écartant son pistolet, mais en laissant le couteau sous la gorge de Tony. Vous ne devez pas venir ici ! En aucun cas, vous ne devez venir !

MacDonald déglutit et, sans bouger le petit doigt, sentant le contact froid de la lame sur son cou, il parla dune voix étranglée.

Il est bien évident que je ne serais jamais venu si la situation nétait critique.

Ce qui est évident, répliqua le tueur en remuant légèrement son couteau, cest quon sest foutu de moi ! Jai tué le fils de limportateur comme je pourrais vous tuer maintenant. Jai tailladé la figure de la fille et je lai laissée sur le trottoir, la jupe sur la tête, mais on sest foutu de moi !

Ce nétait pas intentionnel…

Je men fous !

Je vous dédommagerai. Il faut que je vous parle. Cest très urgent.

Vous pouvez parler ici. Vous nentrerez pas. Personne nentre !

Très bien, mais jaimerais pouvoir lâcher cette rampe et ne pas risquer de me fracasser le crâne en bas des marches.

Parlez !

Tony posa les deux pieds sur la deuxième marche et sortit un mouchoir pour séponger le front.

Il est vital que jentre en contact avec les chefs des terroristes de lambassade, commença-t-il. Et comme ils ne peuvent pas en sortir, cest à moi dy pénétrer.

Cest trop dangereux. Surtout pour celui qui vous fait entrer, car lui reste dehors.

Le tueur au visage décharné écarta légèrement son couteau de la gorge de MacDonald puis, dun geste vif du poignet, il avança de nouveau son arme dont il plaça la pointe sur la pomme dAdam de lAnglais.

Vous pouvez téléphoner, cest ce que tout le monde fait.

Ce que jai à leur dire, ou plutôt à leur demander, ne peut être dit au téléphone. Il est essentiel que je ne mentretienne quavec les chefs.

Je peux vous vendre un numéro qui ne se trouve pas dans lannuaire.

Même sil nest pas dans lannuaire, il est enregistré quelque part et, si vous le connaissez, dautres doivent le connaître. Je ne peux pas courir un tel risque. Il faut que jentre dans lambassade.

Vous êtes exigeant, dit le psychopathe, les pupilles dilatées, la paupière gauche agitée dun tic nerveux. Pourquoi êtes-vous si exigeant ?

Parce que je suis immensément riche et pas vous. Parce quil vous faut beaucoup dargent pour vous procurer ce dont vous avez besoin.

Vous minsultez, à présent ! lança le tueur à gages dune voix stridente, mais pas très forte, pour ne pas attirer lattention des pêcheurs et des dockers passant au pied de lescalier pour se rendre à leur travail.

Je suis réaliste, cest tout, répliqua MacDonald. Entrons. Combien voulez-vous ?

Le tueur souffla son haleine fétide en plein visage de lAnglais, puis il écarta son couteau de la gorge de son bienfaiteur et le considéra de son il chassieux.

Cela vous coûtera très cher, dit-il enfin. Beaucoup plus que ce que vous avez payé jusquà présent.

Je suis disposé à accepter une augmentation raisonnable, dit MacDonald, mais rien dexorbitant. Nous aurons toujours du travail pour vous…

Il y a une conférence de presse à lambassade, à dix heures, le coupa le toxicomane. Comme dhabitude les journalistes et les reporters seront choisis à la dernière minute et leurs noms seront criés à travers les grilles. Soyez-y. Mais laissez-moi un numéro de téléphone où je pourrai vous joindre et vous donner un nom.

Tony lui donna le numéro de son hôtel et celui de sa chambre, puis il demanda dune voix douce :

Combien ?

Le tueur à gages baissa son couteau et lui annonça en rials omanais une somme équivalant à cinq mille dollars.

Jai des frais, dit-il. Il faut payer pour avoir des renseignements ; celui qui ne paie pas est un homme mort.

Cest scandaleux ! sécria MacDonald.

Nen parlons plus.

Cest daccord, dit lAnglais.

 

Khalehla faisait les cent pas dans sa chambre dhôtel en allumant cigarette sur cigarette, bien quelle eût déjà pris six fois la décision darrêter de fumer. Son regard ne cessait de revenir se poser sur le téléphone. Il était maintenant absolument exclu dopérer du palais. À cause de ce salopard de Tony !

Anthony MacDonald… Ce minable, cet ivrogne qui était en réalité lenvoyé extraordinaire dun mystérieux personnage disposait à Mascate dun réseau de renseignements très efficace. Mais elle-même nétait pas sans ressources, grâce à une ancienne camarade de chambre devenue la femme du sultan… par lentremise de Khalehla qui, il y avait déjà un certain nombre dannées, lui avait présenté un jour un de ses amis arabes. Comme le monde était petit ! Sa mère, une Californienne pure souche, avait rencontré son père, un étudiant de Port-Saïd venu achever ses études à Berkeley. Elle étudiait légyptologie, lui préparait un doctorat de civilisation occidentale et tous deux se destinaient à lenseignement. La blonde Californienne et lÉgyptien au teint olivâtre étaient tombés amoureux lun de lautre et ils sétaient mariés.

À la naissance de Khalehla, les grands-parents, aussi bien paternels que maternels, figés dans un refus de nature raciste, avaient découvert que lamour que lon peut porter à un petit enfant dépasse le souci de la pureté de la race et toutes les barrières étaient tombées. Quatre individus dâge mûr, deux couples prédisposés à se détester, avaient su passer outre les différences de culture, de race et de religion pour sunir dans lamour dun enfant. Le banquier de San Diego et sa femme, le riche exportateur de Port-Saïd et son unique épouse étaient devenus inséparables.

Mais quest-ce qui me prend ? se demanda Khalehla. Lheure nétait pas à évoquer le passé ; seul le présent comptait. Puis elle comprit pourquoi elle avait laissé son esprit battre la campagne et elle trouva deux raisons. Tout dabord, la tension était devenue trop forte et elle avait eu besoin de quelques minutes rien quà elle, pour penser à ceux quelle aimait, ne fût-ce que pour essayer de comprendre le pourquoi de cette haine qui détruisait tout. Mais la seconde raison était sans doute la plus importante. Il venait de lui revenir en mémoire les paroles échangées pendant un dîner, près dune quinzaine dannées auparavant, des paroles qui avaient lentement fait leur chemin dans son esprit et produit une forte impression sur la jeune fille de dix-huit ans près de partir pour les États-Unis quelle était à lépoque.

Il y a bien peu à dire en faveur des monarques du passé, avait dit ce soir-là son père, dans la maison du Caire où toute la famille était réunie. Mais ils avaient compris quelque chose dont nos dirigeants actuels ne tiennent pas compte, ne peuvent tenir compte, à moins dessayer de devenir eux-mêmes des monarques, ce qui ne se fait plus guère par les temps qui courent.

À quoi pensez-vous, jeune homme ? demanda le banquier californien. Je nai pas tout à fait renoncé à lespoir dune monarchie. Républicaine, bien entendu.

Eh bien, en commençant par nos pharaons et en poursuivant par les grands prêtres de la Grèce antique, les empereurs de Rome et toutes les têtes couronnées de la vieille Europe, on remarque quils arrangeaient des mariages dans le but de regrouper les différentes nations au sein de leur famille. Quand les gens se sont rencontrés dans certaines circonstances, un dîner, un bal, une chasse, il est plus difficile de continuer à entretenir des clichés et des préjugés.

Des regards furent échangés tout autour de la table et quelques sourires bienveillants étaient apparus.

Mais, mon cher fils, avait objecté limportateur de Port-Saïd, les choses ne se passaient pas toujours pour le mieux. Je ne suis pas un historien érudit, mais il y avait des guerres, des rivalités intestines et des ambitions contrariées.

Cest vrai, mon père, mais cela naurait-il pas été bien pis sans ces mariages arrangés ?

Je refuse dêtre utilisée comme un instrument géopolitique ! sétait exclamée en riant la mère de Khalehla.

Je dois tavouer, ma chérie, que tout a été sournoisement arrangé entre nous par nos parents. Tu nas aucune idée de ce que notre alliance a pu leur rapporter !

Le seul profit que jen ai retiré est ma charmante petite-fille, dit le banquier.

Mais, mon ami, dit lexportateur, elle part aux États-Unis et vos profits risquent fort de samenuiser.

Alors, ma petite chérie, comment vois-tu ce changement de vie ? Ce doit être une grande aventure pour toi.

Ce ne sera pas la première fois, grand-mère. Nous sommes souvent allés vous voir aux États-Unis et jai déjà eu loccasion de visiter un certain nombre de villes.

Ce ne sera pas la même chose, cette fois, dit quelquun.

Khalehla ne se rappelait plus qui avait prononcé cette phrase, mais elle ouvrait lun des chapitres les plus étranges de son existence.

Maintenant tu vas y vivre, ajouta cette même personne.

Je meurs dimpatience ! Tout le monde est si gentil avec moi là-bas. Jai limpression dêtre acceptée et aimée partout !

De nouveaux regards furent échangés autour de la table et cest le banquier qui rompit le silence.

Tu nauras peut-être pas toujours cette impression, dit-il doucement. Il tarrivera de ne pas être acceptée ni aimée et cela te perturbera, cela te fera souffrir.

Jai peine à le croire, grand-père, rétorqua la jeune fille exubérante dont Khalehla navait conservé quun souvenir très flou.

Le banquier californien avait lancé un regard attristé à son gendre.

Quand jy repense, ma petite, moi aussi jai de la peine à le croire. Mais si tu as des problèmes ou des difficultés quelconques, nhésite surtout pas à me passer un coup de fil. Jarriverai par le premier avion.

Oh ! grand-père, jamais je noserai faire cela !

De fait, elle navait jamais téléphoné, mais, à plusieurs reprises, il lui avait fallu faire appel à tout son orgueil pour ne pas décrocher le récepteur. Shvartzeh Arviyah ! Nègre-Arabe ! Tel avait été son premier contact avec la haine raciste. Non pas la haine aveugle et irrationnelle de bandes surexcitées parcourant les rues en brandissant des pancartes et en scandant des slogans injurieux envers un ennemi invisible, derrière des frontières lointaines, mais la haine de jeunes gens tout comme elle, appartenant tout comme elle à une communauté pluraliste partageant salles de cours et cafétérias, où la valeur individuelle était souveraine, de ladmission à lobtention du diplôme. Chacun faisait partie dun ensemble, mais à titre individuel, et non comme un simple rouage, sauf peut-être sur les terrains de sport. Mais, là aussi, la performance individuelle était prise en compte, plus encore dans la défaite que dans la victoire, ce qui ne manquait pas dêtre attendrissant.

Mais pendant très longtemps, elle avait perdu son identité et sétait fondue par la force des choses dans une abstraction insidieuse portant le nom dArabe. Sale Arabe ; Arabe fourbe et sanguinaire ; Arabe, Arabe, Arabe ! Incapable de le supporter, elle sétait cloîtrée dans sa chambre, déclinant toutes les propositions quon lui faisait daller courir les bars de luniversité. Deux douloureuses expériences lavaient échaudée.

La première aurait dû suffire. Un jour, elle avait trouvé la porte des toilettes pour dames bloquée par deux étudiants. Ils étaient juifs, certes, mais ils nen étaient pas moins américains.

Je croyais que les Arabes ne buvaient pas ! éructa le jeune homme de gauche à lhaleine avinée.

Cest un choix que lon peut faire, répondit la jeune Khalehla.

Il paraît que vous, les Arabes, vous pissez sur le tapis de votre tente ! lança à son tour lautre étudiant avec un regard mauvais.

On vous a mal renseigné. Nous sommes très propres, au contraire. Je peux entrer, maintenant ?

Non, lArabe, pas ici. On ne sait pas ce que tu pourrais laisser sur le siège des toilettes et nous avons deux petites amies juives. Tu piges, lArabe ?

Mais le point de rupture avait été atteint à la fin du second semestre. Elle avait eu de bonnes notes dans une matière enseignée par un professeur juif réputé, des notes assez bonnes pour que ce professeur lui décerne le premier prix. La récompense était un exemplaire dédicacé de lun des ouvrages du maître. Cette remise des prix avait attiré de nombreux étudiants, juifs ou non, et Khalehla avait été chaleureusement félicitée. Mais, en sortant du bâtiment, elle sétait fait arrêter sur le chemin bordé darbres qui menait au dortoir par trois étudiants dont les traits étaient déformés par un bas.

Comment as-tu fait ? demanda le premier. Tu as menacé de faire sauter sa maison ?

Ou tu as peut-être chatouillé ses enfants avec un couteau bien effilé ?

Mais non ! Elle a simplement menacé dappeler Arafat !

Nous allons te donner une bonne leçon, lArabe !

Si ce bouquin a tellement de valeur pour vous, vous pouvez le prendre !

Non, lArabe, cest toi que nous allons prendre !

Et ils lavaient violée, tous les trois.  En souvenir de Munich !   Pour les enfants des kibboutz du Golan   Pour mon cousin que vous avez assassiné sur la plage dAshdod !  Ses agresseurs ny avaient pris aucun plaisir ; seule comptait pour eux la satisfaction de châtier une Arabe.

Khalehla sétait traînée jusquau dortoir et cest en y arrivant quelle avait fait la connaissance de celle qui allait occuper une place de choix dans son existence. Roberta Aldridge, la fille des Aldridge du Massachusetts.

Ordures ! hurla Bobby liconoclaste en direction des arbres du campus.

Nen parlez à personne ! implora la jeune Égyptienne. Vous ne pouvez pas comprendre !

Ne ten fais pas, dit Bobby. Nous avons une expression à Boston, qui dit :  Celui qui donne reçoit !  Et, crois-moi, ces pourritures auront ce quelles méritent !

Non ! Ils me persécuteront !… Ils ne comprendront pas, eux non plus ! Je ne hais pas les juifs… Ma meilleure amie denfance est la fille dun rabbin. Non, je ne hais pas les juifs ! Cest ce quils affirment, parce que, pour eux, je ne suis quune sale Arabe, mais ce nest pas vrai ! Ma famille nest pas comme ça… Il ny a pas de haine chez nous !

Calme-toi, ma petite. Cest toi qui parles des juifs, pas moi. Je les ai simplement traités de pourritures, ce qui est un terme très général.

Cest fini pour moi ici… Je vais partir.

Certainement pas ! Tu vas aller voir mon médecin, qui a intérêt à bien soccuper de toi, et puis tu viendras tinstaller avec moi.

Que Dieu, Allah et toutes les autres déités soient loués ! Jai une amie.

Cest ainsi, dans la souffrance et la haine de cette époque, quune idée se forma dans la tête de la jeune Égyptienne de dix-huit ans et quelle comprit à quoi elle allait employer le reste de sa vie.

 

La sonnerie du téléphone retentit. Oublie le passé, seul le présent compte ! Khalehla se précipita vers le récepteur et décrocha.

Oui ? dit-elle.

Il est là.

Où ?

À lambassade.

Mon Dieu ! Que sest-il passé ? Que fait-il ?

Il est avec deux autres…

Ils ne sont que trois ? Pas quatre ?

Nous nen avons vu que trois. Lun est devant les grilles, à côté des mendiants. Il parle avec les terroristes qui sont à lintérieur.

Et lAméricain ? Où est-il ?

Avec le troisième homme. Ils sont restés tous les deux dans lombre. Un seul sest montré. Cest lui qui prend les décisions, pas lAméricain.

Que voulez-vous dire ?

Nous croyons quil est en train de prendre des dispositions pour les faire entrer tous les trois dans lambassade.

Non ! sécria Khalehla. Ils ne peuvent pas… Il ne peut pas faire cela ! Il ne faut pas ! Empêchez-les de le faire !

Un tel ordre ne peut venir que du palais, madame…

Cest moi qui vous donne vos ordres ! On vous la dit, non ? La prison, passe encore, mais pas lambassade ! Surtout pas lambassade pour lui ! Empêchez-les dy entrer ! Tuez-les si cest nécessaire ! Tuez-le !

Vite ! cria lArabe en aba en rejoignant au pas de course son collègue dissimulé derrière la palissade du café. Nous avons reçu lordre de les arrêter, de les empêcher de pénétrer dans lambassade, ajouta-t-il en actionnant la culasse mobile de son arme automatique. De le tuer, sil le faut…

De le tuer ? demanda avec stupéfaction le fonctionnaire du palais du sultan.

Ce sont nos ordres. Nous devons le tuer !

Ces ordres sont arrivés trop tard. Ils sont déjà partis.

 

Sécurité maximale

Aucune interception possible

Continuez

 

Dans la salle stérile, la silhouette de lhomme se pencha sur le clavier et enfonça les touches avec rage.

 

Jai enfin réussi à pirater les codes daccès de Langley et cest de la folie ! Pas la C.I.A., car elle ne peut rien me cacher ; cest le sujet qui est fou ! Il est entré dans lambassade ! Il na aucune chance de sen sortir. On découvrira la supercherie… aux toilettes, pendant un repas avec ou sans couverts, par une simple réaction quil ne pourra maîtriser. Il est parti depuis trop longtemps ! Jai analysé toutes les possibilités et mes instruments ne me laissent guère despoir. Peut-être avons-nous porté un jugement trop hâtif. Peut-être notre Messie nest-il quun imbécile, mais les Messies nont-ils pas été considérés de tout temps comme des imbéciles et des illuminés ? Cest ce que jespère, cest la prière que je fais.
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Les trois fugitifs remontèrent en rampant dans lobscurité le vieil égout couvert de mousse jusquà une grille ouvrant dans le sol de la cour est de lambassade. Les mains et les pieds écorchés, ils se hissèrent dans la lumière éblouissante du soleil et découvrirent une scène quEvan Kendrick aurait préféré ne jamais voir. Une soixantaine dotages étaient descendus du toit de lédifice pour prendre un maigre repas et faire des ablutions sommaires dans la cour. Les latrines de fortune consistaient en une rangée de planches percées de trous circulaires et posées sur des bacs à fleurs. Les hommes et les femmes étaient séparés par une grande bâche transparente arrachée à lune des fenêtres de lambassade. Lavilissement était dautant plus complet que des terroristes des deux sexes paradaient devant les otages en riant et en échangeant de grasses plaisanteries sur les difficultés fonctionnelles de leurs prisonniers. Le papier hygiénique, des feuilles dimprimante des ordinateurs de lambassade, était longuement agité hors de portée des mains tremblantes des otages avant de leur être finalement tendu.

Juste en face des latrines et de leurs occupants terrifiés et humiliés, le reste des otages formait une file menant à trois longues tables étroites sur lesquelles étaient disposées des gamelles contenant du pain rassis et du fromage dune fraîcheur douteuse, ainsi que quelques brocs crasseux remplis dun liquide dun blanc grisâtre, vraisemblablement du lait de chèvre dilué, qui était versé avec parcimonie dans les bols des prisonniers par un groupe de terroristes en armes. De temps en temps, ils refusaient arbitrairement à un otage sa gamelle ou sa louche de lait. Toute supplication était vaine et ne valait à la victime de la brimade quune gifle, un coup de poing ou même la louche de lait dans la figure quand elle criait trop fort.

Les yeux de Kendrick avaient encore du mal à shabituer à la vive lumière du jour quand il entendit soudain un adolescent dune quinzaine dannées, le visage baigné de larmes et les traits déformés par la colère, invectiver un des gardiens.

Espèce de salaud ! Ma mère est malade ! Elle vomit toutes vos saloperies ! Vous navez donc rien de mangeable à lui donner, bande de pourris…

Le canon dun pistolet-mitrailleur qui lui ouvrit une pommette le fit taire, mais, au lieu de le calmer, le coup le mit en fureur. Il plongea vers la table et, saisissant la chemise de lhomme qui lavait frappé, il la déchira en faisant voler en tous sens les brocs et les gamelles. En quelques secondes, plusieurs terroristes se jetèrent sur lui pour lui faire lâcher le barbu quil avait réussi à jeter au sol, puis ils sacharnèrent à coups de crosse et de pied sur le petit corps qui se tortillait désespérément par terre. Quelques prisonniers dont le courage et la colère avaient été attisés par la bravoure du gamin savancèrent en poussant de petits cris rauques, battant pathétiquement lair de leurs bras nus devant leurs tortionnaires en armes. En quelques instants, lembryon de révolte fut écrasé et les otages furent assommés et frappés à grands coups de pied comme des carcasses danimaux au sortir de labattoir.

Sales brutes ! rugit un homme âgé sortant des latrines et savançant avec dignité en tenant son pantalon dune main. Vous nêtes que des animaux ! Des sauvages ! Vous navez donc pas la décence la plus élémentaire des êtres civilisés ? Est-ce en tabassant de pauvres bougres sans défense que vous deviendrez des héros de lIslam ? Si cela doit vous valoir une décoration de plus, faites de moi ce que vous voulez, mais, pour lamour de Dieu, laissez ces pauvres gens tranquilles !

Quel Dieu ? demanda un terroriste debout devant le corps inanimé du gamin. Votre Jésus dont les adorateurs arment nos ennemis afin quils puissent écraser nos enfants sous la mitraille et sous les bombes ? Ou votre Messie dont les fidèles volent nos terres et massacrent nos pères et nos mères ?

Assez ! ordonna Azra en savançant dune démarche résolue. Kendrick lui emboîta aussitôt le pas. Il était hors de lui et avait dû faire un violent effort pour ne pas arracher le MAC-10 de lépaule de Bleu et tirer rageusement dans le groupe de terroristes. Azra sarrêta devant le gamin au visage ensanglanté.

Ils auront retenu la leçon, dit-il dune voix très calme. Mais nallez pas trop loin si vous voulez quelle porte ses fruits. Emmenez-les tous à linfirmerie, le médecin américain soccupera deux… Et allez chercher la mère de ce garçon. Amenez-la ici et donnez-lui un vrai repas.

Mais pourquoi, Azra ? protesta un Palestinien. Ma mère na pas eu droit à autant dégards !

La mienne non plus ! répliqua Azra dun ton impérieux en posant la main sur le bras du terroriste. Et regarde ce que nous sommes devenus. Conduis lenfant auprès de sa mère. Que quelquun leur explique que ce nétait quun excès de zèle et fasse semblant de se préoccuper de leur santé.

Révolté, Kendrick regarda les Palestiniens emmener les otages claudicants et maculés de sang.

Tu as fait ce quil fallait, dit-il à Azra avec toute la froideur dun technicien. Il faut savoir sarrêter à temps, même si on nen a pas vraiment envie.

Jétais sincère, dit le prince des terroristes en posant sur Evan un regard impénétrable. Regarde ce que nous sommes devenus. La mort de ceux qui nous étaient chers a fait de nous des êtres différents. Nous sommes passés directement de lenfance à lâge adulte et nous sommes passés maîtres dans lart de donner la mort, car les souvenirs nous collent à la peau.

Je comprends.

Non, Amal Bahrudi, tu ne comprends pas, car la guerre que tu mènes est une guerre idéologique. Pour toi, la mort est un acte politique. Je suis convaincu que tu es un croyant passionné, mais cest à la politique que tu crois. Ta guerre nest pas la mienne ; je nai dautre idéologie que la survie. Extraire la mort de la mort… et survivre.

Mais dans quel but ? demanda Kendrick sans dissimuler son intérêt.

Aussi étrange que cela puisse paraître, pour vivre en paix, ce qui a été refusé à mes parents. Pour que nous puissions tous vivre sur cette terre qui nous a été arrachée, remise à nos ennemis et payée par les nations les plus riches pour apaiser un sentiment de culpabilité engendré par les crimes commis contre une race. Des crimes commis par dautres que nous. Cest maintenant à notre tour dêtre les victimes ; devrions-nous nous laisser spolier sans combattre ?

Et tu timagines que ce nest pas de la politique ? Tu seras toujours un poète, Azra.

Un poète qui écrit ses plus beaux vers avec un couteau et un fusil, Bahrudi.

Un autre mouvement se fit brusquement dans la cour et Evan vit deux silhouettes sortir en courant dune porte : une femme voilée et un homme aux cheveux bruns mêlés de blanc. Zaya Yateem et Ahbyahd, songea-t-il en se raidissant. Les retrouvailles entre le frère et la sur furent curieuses. Ils commencèrent par échanger une poignée de main en se regardant au fond des yeux, puis ils se jetèrent dans les bras lun de lautre. Au-delà des races et des idéologies, les rapports entre une sur aînée et un frère cadet, si souvent maladroit et trop impulsif aux yeux de sa sur plus mûre, ces rapports étaient toujours les mêmes. Le garçon se muait inéluctablement en homme et devenait le gardien de la famille, mais la grande sur était toujours là pour veiller sur lui et pour le guider. Ahbyahd fut beaucoup moins guindé. Il passa spontanément les bras autour du cou du plus jeune des membres du conseil opérationnel et lembrassa sur les deux joues.

Tu dois avoir beaucoup de choses à nous raconter, dit le terroriste surnommé Blanc.

En effet, dit Azra en se tournant vers Kendrick. Et cest grâce à cet homme. Il sappelle Amal Bahrudi, il vient de Berlin-Est et il est envoyé par le Mahdi.

Les yeux de Zaya scrutèrent le visage dEvan par-dessus le voile avec une intensité confinant à la violence.

Amal Bahrudi, répéta-t-elle. Jai déjà entendu ton nom, bien sûr. Le pouvoir du Mahdi sétend très loin et, toi aussi, tu es loin de ton théâtre dopérations habituel.

Un peu trop à mon goût, répondit Evan dans le dialecte châtié de Riyad. Dautres sont sous surveillance et leur moindre mouvement est observé et décortiqué. On a pensé quil valait mieux envoyer quelquun qui nétait pas surveillé et Berlin-Est est un endroit bien commode pour prendre un avion. Il y a des gens qui jureront que je my trouve en ce moment. Quand le Mahdi a fait appel à moi, jai accepté. En réalité, cest moi qui lai appelé pour le mettre au courant dun problème dont ton frère te parlera. Nos objectifs sont peut-être différents, mais nous avancerons en coopérant… dautant plus facilement que tout est payé.

Mais comment a-t-on pu trouver le Bahrudi de Berlin-Est, celui qui se déplace sans se faire remarquer et qui est partout à la fois ? demanda Ahbyahd.

Il est vrai que jai la réputation de passer inaperçu, répondit Evan en ébauchant un sourire, mais elle risque de souffrir de ce quil mest arrivé ici.

Tu as sans doute été trahi, dit Zaya Yateem.

Oui. Je sais par qui et on retrouvera un corps flottant dans les eaux du port…

Cest Bahrudi qui nous a fait évader, le coupa Azra. Pendant que je réfléchissais, il passait à laction. Sa réputation est on ne peut plus méritée.

Nous serons mieux à lintérieur pour discuter, mon cher frère, dit Zaya.

Il faut que tu saches quil y a des traîtres dans lambassade, poursuivit Azra. Cest ce quAmal est venu nous apprendre. Et ce nest pas tout : ils prennent des photos, ils les font sortir en cachette et ils les vendent ! Si nous nous en tirons, nous serons traqués pendant des années… Le monde entier connaîtra nos visages et nos méthodes !

Des photos ? dit Zaya en lançant un regard interrogateur à son frère par-dessus son voile. Prises par des appareils miniaturisés et assez sophistiqués pour que personne ne se rende compte de rien ? Y a-t-il parmi nos frères et nos surs qui, pour la plupart, savent à peine lire quelquun capable dutiliser ce genre de matériel ?

Il a vu ces photos ! À Berlin !

Allons discuter à lintérieur.

 

Les deux Anglais étaient assis devant un grand bureau derrière lequel lattaché dambassade qui les avait reçus en peignoir luttait de toutes ses forces pour garder les yeux ouverts.

Oui, messieurs, dit-il en étouffant un bâillement, ils vont arriver dun instant à lautre, mais jespère pour vous quil y a du vrai dans ce que vous nous avez raconté. Le MI-6 est sur les dents et cela ne les enchante pas de se faire voler quelques précieuses heures de sommeil, même par deux de nos compatriotes.

Mon ami Dickie était dans les grenadiers ! sécria Jack dun ton protecteur. Sil pense que nous avons quelque chose à vous dire, je crois que vous pouvez nous consacrer un peu de temps. Pourquoi sommes-nous ici, à votre avis ?

Pour gagner de largent pour les firmes qui vous emploient, suggéra lattaché.

Bien sûr, reconnut Jack, cela en fait aussi partie. Mais nous sommes avant tout des Anglais, ne loubliez pas. Nous ne voulons pas voir notre empire sombrer dans loubli. Nest-ce pas, Dickie ?

Cest déjà fait, dit lattaché dambassade en réprimant un nouveau bâillement. Depuis quarante ans.

Si mon ami Jack, ici présent, travaille dans les métaux ferreux, moi, je suis dans le textile, dit Dickie. Et je peux vous affirmer que de la manière dont ce gros plein de soupe était habillé, lui si élégant quelques minutes plus tôt, il mijotait un mauvais coup. La tenue vestimentaire définit non seulement lindividu, mais ses activités… Il en va ainsi depuis le filage des premières fibres de lin, sans doute dans cette partie du monde…

Le MI-6 a tous les renseignements, le coupa lattaché dambassade avec lexpression dun homme hébété par des répétitions continuelles. Ils ne vont pas tarder.

De fait, quelques secondes plus tard, deux hommes au col de chemise déboutonné, le menton couvert dune barbe naissante et lair renfrogné, pénétrèrent dans le bureau. Un des deux hommes portait une grosse enveloppe de papier bulle.

Cest à cause de vous, messieurs, que nous sommes là ? demanda lautre en sadressant à Dickie et Jack.

Richard Harding à ma gauche, dit lattaché dambassade, et John Preston à ma droite. Puis-je me retirer maintenant ?

Désolé, mon vieux, dit lagent du MI-6 en sapprochant du bureau et en ouvrant, mais cest vous qui nous avez fait venir. Cela vous donne le droit de rester.

Cest trop aimable à vous, dit lattaché dambassade avec une grimace. Mais je ne vous ai pas fait venir, comme vous dites. Je me suis contenté de transmettre les renseignements que deux citoyens britanniques mont demandé avec insistance de transmettre. Cela me donne le droit, nayant rien à voir avec vos activités, de prendre quelques heures de repos.

En fait, commença Jack Preston, cest Dickie qui a insisté pour que nous venions, mais jai toujours eu le sentiment que, dans une situation difficile, il ne fallait rien négliger, surtout pas ce que nous souffle lintuition. Et Dickie Harding, un ancien grenadier, comme vous le savez peut-être, a souvent eu de bonnes intuitions… autrefois.

Mais, bon sang, Jack, cela na rien à voir avec lintuition ! Il sagit de ses vêtements ! Ce que je veux dire, messieurs, cest quon étoufferait de chaleur en plein hiver avec ce quil portait et, si le brillant de sa chemise était le signe quelle était en soie ou en polyester, le pauvre homme devait suffoquer ! Il faut du coton ! Seul un vêtement léger en pur coton est supportable sous ce climat. Et je ne dirai rien de la coupe de son complet…

Le premier agent du MI-6 leva les yeux au plafond dun air découragé.

Excusez-moi, dit-il en interrompant le monologue et en lançant entre Preston et Harding plusieurs photographies quil venait de sortir de lenveloppe. Voudriez-vous avoir lamabilité de les regarder et de me dire si vous reconnaissez quelquun ?

Dix secondes plus tard, un cri séleva.

Cest lui ! sexclama Dickie.

Pour sûr, dit Jack.

Et vous êtes deux petits rigolos ! dit lagent du MI-6. Ce type sappelle MacDonald et cest un alcoolique mondain qui vit au Caire. Son beau-père est le propriétaire de la boîte pour laquelle il travaille, une société fournissant des pièces détachées dautomobiles. On la expédié au Caire parce quil est incapable de rien faire et cest son adjoint qui fait tourner la boîte. Je vous félicite pour vos intuitions ! Puis-je vous demander où vous avez passé la nuit ?

Tu vois, Dickie, je tavais bien dit que tu agissais un peu à la légère…

Un instant, dit lautre agent en saisissant lagrandissement de la photographie didentité et en lexaminant attentivement. Il y a à peu près un an, un conseiller militaire en poste à Mascate était entré en contact avec nous et nous avait demandé dorganiser une réunion avec quelquun quil soupçonnait dêtre en train dorganiser une E.M.

Une quoi ? demanda lattaché, lair ahuri.

Une  Évaluation du matériel , ce qui signifie une opération despionnage dans notre jargon. Il navait pas dit grand-chose au téléphone, mais avait quand même signalé que lon tomberait des nues en découvrant lidentité du suspect.  Cest un Anglais du Caire, un poussah qui boit comme une éponge…  ou quelque chose dapprochant. Je me




































































































































ROBERT LUDLUM


Né dans les années vingt à New York, Robert Ludlum grandit dans le New Jersey. Il se destina très tôt au théâtre, mais, attiré également par la carrière militaire, il sengagea avant la majorité dans les Marines pendant la Seconde Guerre mondiale. Après la victoire, il reprit des études à la Wesleyan University puis devint comédien et metteur en scène. À quarante ans, il se tourna vers lécriture. Son premier thriller, LHéritage Scarlatti, publié en 1971, fut tout de suite un succès et limposa comme le maître du genre.

Il publia ensuite une série de romans qui sont autant de chefs-duvre, parmi lesquels Le Week-end Osterman (1972), LÉchange Rhinemann (1974), Le Duel des gémeaux (1976), Le Manuscrit Chancellor (1977), La Mosaïque Parsifal (1982) et La Route dOmaha (1992). Ses romans sont lus dans 40 pays et traduits en 33 langues.

Grand voyageur, Robert Ludlum aimait séjourner dans les capitales de la  vieille Europe  où se situent nombre de ses intrigues. Il est décédé à la suite dune crise cardiaque en Floride en mars 2001.
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